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Le médaillon et le journal


Camille Laurent

Le soleil déclinant baignait les pavés du marché aux puces de Saint-Ouen d’une lumière dorée, transformant les vitrines poussiéreuses et les étals disparates en un kaléidoscope d’ombres mouvantes. Camille avançait lentement, son trench beige flottant derrière elle, les mains enfoncées dans les poches de son manteau pour se protéger de la légère fraîcheur automnale. Ses yeux bleu-gris, alertes, balayaient les objets exposés sans vraiment s’attarder. Elle n’était pas là pour acheter, mais pour observer, pour ressentir ce que les vieilles choses avaient à murmurer. Ces promenades improvisées étaient son échappatoire, un rituel presque méditatif où elle explorait ces fragments d’un passé qu’elle tentait souvent de décoder.

Au détour d’un stand exigu, un vieux marchand à la moustache grisonnante arrangeait des piles de livres anciens et des boîtes en bois finement sculptées. L’odeur familière du cuir et du papier jauni s’éleva jusqu’à elle, éveillant une curiosité qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Camille s’approcha, ses doigts effleurant la couverture d’un ouvrage relié de cuir rouge usé avant de s’arrêter sur un objet plus étrange : un médaillon brisé, posé négligemment au milieu des livres. Une lumière rasante fit scintiller ses bords irréguliers, et pendant un instant, elle crut percevoir un motif presque vivant dans les gravures ternies.

Elle le souleva avec précaution, notant les détails délicats gravés sur la surface métallique : une tour stylisée, entourée de motifs géométriques complexes qui semblaient danser sous ses yeux. La texture du médaillon, légèrement rugueuse au toucher et froide comme une pierre oubliée, la fit frissonner. Malgré son apparente banalité, il dégageait une étrange qualité, comme un murmure lointain qu’elle ne pouvait ignorer. Camille fronça les sourcils, intriguée, et tourna la tête vers le marchand.

— Combien pour ça ? demanda-t-elle d’un ton neutre, presque distrait.

Le vieil homme haussa les épaules, l’air désabusé. — Ce vieux truc ? Prenez-le pour dix euros. Personne n’en veut.

Elle hésita un instant, ses pensées s’égarant. Pourquoi cet objet exerçait-il une telle attraction sur elle ? Il semblait s’accorder à quelque chose de profond et de dissimulé en elle, éveillant un écho indistinct. Finalement, elle sortit un billet froissé de sa poche et glissa le médaillon dans son sac. Tandis qu’elle s’apprêtait à partir, un autre objet attira son regard : un journal, sa couverture en cuir noir craquelé par le temps, presque caché derrière une lampe à pétrole ternie. Il semblait l’appeler, posé là comme si quelqu’un l’avait intentionnellement laissé à son attention.

Elle tendit la main et l’ouvrit doucement, ses doigts glissant avec précaution sur les pages jaunies. Une écriture fine et élégante s’étalait sur les lignes, chaque mot soigneusement aligné, comme une porte vers un autre siècle. Le nom inscrit sur la première page lui sauta aux yeux : « Julie Lambert, Paris. Année 1889. »

Camille sentit son cœur accélérer. Elle parcourut rapidement les premières lignes, où la plume de Julie décrivait une soirée mondaine dans un ton vibrant et passionné. Mais ce n’était pas seulement le style qui l’attirait ; c’était quelque chose de plus profond, une réminiscence étrange, comme si elle lisait des pensées qu’elle avait elle-même oubliées. Elle leva les yeux vers le marchand.

— Et pour ce journal ?

Le vieil homme plissa les yeux, une lueur presque imperceptible de méfiance dans son regard. — Quinze euros, dit-il après une pause, et il est à vous.

Camille n’hésita pas. Elle paya et repartit rapidement, le journal serré contre elle comme un secret précieux. Tandis qu’elle quittait le marché, une brise légère souleva quelques feuilles mortes autour d’elle. Une sensation familière de déjà-vu la traversa, une impression fugace qu’elle avait déjà emprunté ce chemin, déjà tenu ce journal. Elle fit volte-face, comme si une présence invisible l’observait, mais les étals et les passants s’affairaient normalement. Secouant la tête, elle reprit sa marche avec un étrange mélange d’excitation et d’appréhension.

De retour dans son appartement du 11e arrondissement, un espace lumineux et chargé de l’odeur réconfortante de café et de vieux livres, Camille posa son sac sur la table encombrée de carnets et de dossiers. Elle sortit le médaillon en premier, le plaçant sous la lumière tamisée de sa lampe de bureau. Les gravures étaient plus nettes qu’elle ne l’avait remarqué au marché. La tour gravée ressemblait étrangement à une version stylisée de la Tour Eiffel, mais quelque chose dans les motifs semblait presque ésotérique, comme un code qu’elle n’était pas encore prête à déchiffrer. Elle fit glisser un doigt sur l’une des rainures, notant une texture qui évoquait une usure ancienne, mais aussi un artisanat méticuleux. Une question la hantait : pourquoi cet objet semblait-il si familier ?

Elle nota mentalement de chercher des informations plus tard, mais pour l’instant, son attention était entièrement captée par le journal. Assise sur son canapé, une tasse de thé fumante à la main, elle l’ouvrit avec une précaution presque religieuse. La première page la salua à nouveau : « Julie Lambert, Paris. Année 1889. » Camille tourna les pages, absorbée par la calligraphie élégante et les détails poignants des écrits de Julie. La jeune femme de la Belle Époque parlait avec un lyrisme enivrant de sa vie parmi la haute société parisienne, des bals somptueux et des jardins au clair de lune. Mais derrière le voile de glamour transparaissait une certaine mélancolie, une impression d’enfermement, comme si Julie cherchait quelque chose de plus que ce que sa vie mondaine pouvait lui offrir.

Et puis, il y avait ce passage :

« C’est lors de cette promenade dans le Jardin des Tuileries que je l’ai vu pour la première fois. Étienne. Son regard était un monde entier, un mélange de défi et de douceur. J’ai ressenti une liberté que je n’avais jamais connue auparavant, une promesse que tout pouvait changer. »

Camille s’arrêta, ses doigts se figèrent sur le bord de la page. Une image vive surgit dans son esprit : un homme aux traits marqués, vêtu d’un manteau sombre, debout sous les arbres d’un jardin qu’elle avait visité des centaines de fois. L’image était si nette qu’elle en eut le souffle coupé. Elle secoua la tête, troublée par l’intensité de cette vision. Ce n’était qu’un livre, se rappela-t-elle. Juste un journal.

Mais au fond d’elle, quelque chose remuait. Les mots de Julie semblaient éveiller une conscience latente, comme si les rêves qu’elle faisait depuis des années – des rêves de Paris au XIXe siècle, des visages flous et des sentiments inexplicables – prenaient soudain un sens. Et ce médaillon… n’était-ce qu’une coïncidence qu’il se trouve dans la même boutique que ce journal, ou était-il lié d’une manière qu’elle ne comprenait pas encore ?

Elle referma le journal, incapable de lire davantage pour l’instant. Une tension sourde grondait en elle, une curiosité dévorante qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Camille se leva et regarda par la grande fenêtre de son salon. La nuit tombait sur Paris, et les lumières de la ville scintillaient dans l’obscurité. Au loin, la silhouette familière de la Tour Eiffel se découpait contre le ciel. Et pour la première fois, cette vue qu’elle connaissait si bien lui sembla différente, presque étrangère, comme si ce monument lui-même portait un secret qu’elle devait percer.

Camille soupira et se détourna. Quoi que renferme ce journal, elle le découvrirait. Demain, elle commencerait ses recherches. Mais ce soir, alors qu’elle fermait les yeux, elle ne pouvait empêcher le visage d’un homme inconnu d’apparaître dans son esprit, ses traits flous mais curieusement familiers, et les mots de Julie résonnèrent dans sa mémoire : « Son regard était un monde entier… »

Dans un coin de la pièce, posé sur le bureau, le médaillon brisé scintilla faiblement sous la lumière de la lampe, comme s’il gardait ses propres secrets, attendant patiemment de les révéler.


Reflets du passé


Camille Laurent

Les premiers rayons du soleil s’infiltraient à travers les rideaux de l’appartement de Camille, projetant des motifs dorés sur les murs garnis de cartes anciennes et de photographies en noir et blanc. Elle s’éveilla lentement, le souffle encore empreint des rêves étranges qui l’avaient habitée cette nuit-là. Une vision persistait malgré son réveil : un jardin baigné d’une lumière douce, des pas sur le gravier, et le visage flou d’un homme qui semblait l’attendre au détour d’un chemin. Ce visage, bien que indistinct, semblait chargé de sens, presque familier, comme un fragment perdu d’un souvenir qui refusait de se dévoiler entièrement.

Elle se redressa péniblement, les cheveux emmêlés et le regard troublé. Le journal de Julie et le médaillon brisé reposaient sur la table basse, émettant une présence presque tangible. Camille sentit une nervosité familière monter en elle. Ces rêves récurrents — ces scènes du XIXe siècle qu’elle n’avait jamais comprises — prenaient soudain une signification plus lourde, comme si Julie, à travers ses mots et ses souvenirs, cherchait à lui transmettre quelque chose. Elle se passa une main sur le visage, tentant de dissiper l’étrange pression qui pesait sur elle.

Avec un soupir, Camille se leva et attrapa une tasse de café encore tiède laissée la veille. Elle s’approcha de la fenêtre, observant la ville qui s’éveillait lentement. Paris semblait à la fois familière et étrangère ce matin-là, chaque pierre, chaque bâtiment portant un poids invisible qu’elle ne pouvait ignorer. Elle posa son front contre la vitre froide, essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Pourquoi ces rêves ? Pourquoi maintenant ? Et surtout, pourquoi cette impression grandissante que tout cela était plus qu’une coïncidence ?

Elle revint à la table et ouvrit le journal à la page où elle s’était arrêtée la veille. Julie y avait décrit avec lyrisme une soirée mondaine, mais ce qui suivait était tout autre. Camille déchiffra avec attention les phrases d’une entrée plus intime, datant de quelques jours après la réception.

« 23 avril 1889.

Il était là, au détour de l’allée principale du Jardin des Tuileries. Étienne. Je ne saurais expliquer pourquoi il a capté mon regard, ni pourquoi son sourire a éveillé en moi une émotion si vive. Il n’était pas comme les autres. Il n’avait pas la posture guindée des hommes que mon père m’impose à ces soirées, ni leur arrogance feinte. Non, Étienne ressemblait à un secret : quelque chose qu’on ne peut découvrir qu’en s’y plongeant totalement. Je crois que c’est cela qui m’a attirée. »

Camille sentit son propre cœur battre plus vite au fur et à mesure qu’elle découvrait les mots de Julie. Elle tourna doucement la page, comme si le moindre geste brusque pouvait effacer le témoignage fragile de la jeune femme. La suite décrivait leur première conversation, mêlée d’éclats de rire et de silences complices. Julie mentionnait également un malaise sous-jacent, une peur de tout ce que cette rencontre signifiait pour elle.

« Il me parlait des étoiles, des rêves que l’on projette dans le ciel lorsque l’on est enfant. Il disait que chacun de ses croquis était une tentative de capturer un fragment d’éternité. Mais ses mains… elles parlaient avec plus de vérité que ses mots. Des mains d’artiste, marquées par le travail, bien plus vivantes que celles des messieurs engoncés de la haute société. »

Camille sentit une vague d’envie inexplicable. Elle referma un instant le journal, levant les yeux vers le plafond de son appartement. Pourquoi ces descriptions, ces émotions, semblaient-elles si proches, si familières ? Elle avait l’impression qu’une partie d’elle se souvenait d’Étienne, de sa présence, de la façon dont Julie l’avait perçu. Elle poussa un soupir, le regard se perdant sur le médaillon posé à côté du journal, comme un gardien silencieux de ce récit.

Elle se détourna soudainement, poussée par un besoin urgent de mouvement. « Je deviens folle », murmura-t-elle, s’adressant à elle-même. Elle attrapa son téléphone, hésitant un instant, avant de composer un rapide message :

« Jules, c’est Camille. Vous souvenez-vous du journal dont je vous ai parlé ? Il y a des choses que je dois vous montrer. Demain matin, vous seriez disponible ? »

En envoyant le message, elle se surprit à espérer qu’il accepte rapidement. Elle avait besoin de quelqu’un pour l’aider à organiser les morceaux de ce puzzle, et Jules, avec son expertise et son regard analytique, semblait être le seul à pouvoir l’aider. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une pointe de nervosité. Que penserait-il de tout cela ?

Mais ce n’était pas tout. Ces rêves… Ces visions qu’elle avait vécues la nuit dernière semblaient maintenant avoir un poids qu’elle ne pouvait plus balayer d’un revers de main. Elle se dirigea mécaniquement vers son ordinateur portable, décidée à chercher dans les archives numériques des indices concernant le nom de Julie Lambert.

Le moteur de recherche ne tarda pas à renvoyer des résultats, mais principalement liés à des familles bourgeoises anonymes du XIXe siècle. Rien qui ne pointait directement vers la femme du journal. Pourtant, parmi tous ces documents, une image attira son attention. Une photographie ancienne numérisée, capturée dans un livre sur la Belle Époque, montrait trois jeunes femmes élégamment habillées lors d’un bal parisien. Camille cliqua pour agrandir l’image.

Sa respiration s’arrêta. L’une des femmes, debout légèrement en retrait des deux autres, portait une robe délicatement brodée et arborait un sourire énigmatique. Ses traits étaient d’une netteté frappante. Camille passa une main tremblante sur l’écran comme pour vérifier qu’elle voyait bien ce qu’elle voyait.

C’était elle. Ou plutôt, c’était une femme qui lui ressemblait trait pour trait.

Camille recula brusquement, le cœur battant à tout rompre. Elle sentit une sueur froide glisser dans son dos. Comment cela pouvait-il être possible ? Elle examina à nouveau l’image, cherchant une incohérence, quelque chose qui expliquerait la ressemblance troublante. Mais il n’y avait rien. La femme sur cette photographie semblait bel et bien être son sosie, figée dans le temps près de cent trente ans auparavant.

Elle ferma l’ordinateur d’un coup sec, luttant pour retrouver son calme. Ce n’était qu’une coïncidence. Rien de plus. Une ressemblance hasardeuse, certes troublante, mais sûrement explicable. Pourtant, quelque chose en elle savait que ce n’était pas si simple. Ce journal, ce médaillon, ces rêves… tout semblait s’imbriquer dans un puzzle qu’elle ne pouvait encore déchiffrer.

Le vrombissement de son téléphone la tira de ses pensées. Jules venait de répondre à son message, proposant de la rencontrer le lendemain pour examiner ses trouvailles. Camille hocha lentement la tête, bien qu’il ne puisse pas la voir.

Mais pour l’instant, elle se sentait trop agitée pour rester enfermée. En attrapant son trench et son écharpe, elle descendit dans la rue, cherchant instinctivement un endroit où se perdre dans ses pensées. Le Jardin des Tuileries s’imposa à son esprit. Elle s’y rendit presque mécaniquement.

En parcourant les allées gravillonnées, une étrange impression de déjà-vu s’empara d’elle. Les enfants jouaient près des bassins, des couples se promenaient main dans la main, et les rayons du soleil d’avril filtraient à travers la verdure, créant des ombres mouvantes sur le sol. Camille s’arrêta près d’un banc isolé, contemplant un bosquet silencieux. Ce lieu avait une qualité intemporelle, comme si les siècles s’y étaient superposés sans jamais s’effacer complètement.

Elle ferma les yeux un instant, écoutant le bruissement des feuilles. Une image vive lui traversa l’esprit : celle de Julie, marchant à cet endroit précis, vêtue d’un corsage élégant, ses pensées tournées vers un homme qu’elle venait de rencontrer. Était-ce ici qu’elle avait croisé Étienne pour la première fois ? Camille rouvrit les yeux, secouée par la clarté de cette vision.

Elle s’assit sur le banc, le regard perdu dans la lumière dorée, et murmura : « Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Julie ? »

Pour la première fois, elle sentit réellement la présence de la jeune femme, comme une ombre douce et persistante, mêlée à la sienne, inséparable. Sous la surface ordinaire de sa vie, quelque chose de beaucoup plus vaste et inexplicable s’éveillait. Et dans cet instant suspendu, tandis que les feuilles bruissaient doucement dans le vent, Camille sentit une étrange certitude : ce lieu, ce moment, étaient liés à un secret qu’elle devait absolument percer.


Rencontre avec Jules


Camille Laurent

Le lendemain matin, Camille avançait d’un pas vif dans les rues pavées du Marais, son trench beige flottant légèrement sous l’effet d’une brise fraîche. Le ciel, chargé de nuages bas et lourds, étouffait la lumière du jour, créant une atmosphère oppressante. Pourtant, son esprit était en effervescence. Le journal de Julie et le médaillon, soigneusement enveloppés dans son sac, pesaient contre sa hanche, une présence tangible et presque troublante. Les rêves persistants de la nuit précédente, mêlés à l’image de cette photographie ancienne, la hantaient encore. Elle espérait que Jules pourrait l’aider à y voir plus clair.

Devant un café discret niché à l’ombre d’un passage couvert, elle ralentit et prit une inspiration profonde. Les plantes en pots bordant la terrasse dégoulinaient encore de gouttes de pluie, et à travers la baie vitrée, elle aperçut Jules déjà installé. Il était assis à une table près de la fenêtre, penché sur un carnet, une tasse de café fumante à portée de main. Camille hésita brièvement, observant l’attitude décontractée de l’homme, son allure un peu bohème avec sa chemise bleu clair légèrement froissée et ses manches retroussées. Il semblait concentré, mais il releva bientôt la tête et, en la voyant, lui adressa un sourire chaleureux avant de se lever pour tirer une chaise.

— Camille, toujours ponctuelle. J’aime ça, lança-t-il avec un éclat moqueur dans les yeux.

Elle esquissa un sourire, plus par politesse que par véritable amusement, et s’assit. Jules portait à son poignet un vieux bracelet en cuir, usé par le temps, et ses gestes dégageaient une aisance naturelle.

— Désolée pour le message de dernière minute, dit-elle en sortant le journal et le médaillon de son sac. Mais je crois que ce que j’ai trouvé pourrait vraiment vous intéresser.

Il haussa un sourcil, intrigué, et se pencha en avant. Camille disposa les deux objets sur la table, prenant soin de les poser avec précaution. Jules examina d’abord le journal, ses doigts effleurant la couverture de cuir usé avec une délicatesse presque révérencieuse.

— Un journal du XIXe siècle, murmura-t-il. Et celui-ci aurait appartenu à… ?

— Une certaine Julie Lambert, répondit Camille en croisant les bras. Je l’ai trouvé hier aux puces de Saint-Ouen, avec ce médaillon.

Elle lui tendit le médaillon brisé. Jules le prit avec précaution, le faisant tourner sous la lumière tamisée du café. Ses yeux marron s’étrécirent alors qu'il scrutait les gravures complexes. Il fronça légèrement les sourcils en découvrant les motifs stylisés évoquant la Tour Eiffel, ainsi que le symbole géométrique central, indéchiffrable.

— On dirait presque une clé, ou un mécanisme… dit-il finalement. Cet objet est fascinant. Les gravures sont ésotériques, presque cryptiques. Et le journal… vous l’avez lu ?

— Une partie, répondit Camille en hochant la tête. Il y a des passages troublants. Julie y parle de soirées mondaines, mais aussi de son père, un riche industriel. Elle insinue qu’il était impliqué dans des affaires… douteuses, peut-être liées à la construction de la Tour Eiffel.

Jules hocha pensivement la tête, feuilletant le journal avec précaution. Il s’arrêta sur une page et lut quelques lignes en silence. À plusieurs reprises, un léger sourire intrigué passa sur ses lèvres.

— Vous savez, la Tour Eiffel a toujours été entourée de rumeurs de scandales, dit-il en levant les yeux. Il y a eu des querelles financières, des accusations de corruption… Mais Julie ne précise rien de concret ?

Camille soupira légèrement, frustrée.

— Pas encore. J’ai l’impression qu’elle tourne autour du pot, qu’elle essaie de laisser des pistes sans tout révéler. Mais ce n’est pas tout. Hier soir, pendant mes recherches, j’ai trouvé une photographie ancienne. L’une des femmes sur cette photo me ressemble de façon troublante.

Jules releva brusquement la tête, son expression oscillant entre scepticisme et curiosité.

— Vous êtes sérieuse ?

— Très. Voilà pourquoi je vous ai contacté. Je commence à croire que ce journal, ce médaillon, et même mes rêves récurrents… tout ça est connecté. Mais je n’ai aucune idée de comment.

Jules resta silencieux un moment, jouant distraitement avec la poignée de sa tasse. Puis il redressa les épaules.

— Bien. Voici ce que je propose. Je vais examiner ce journal en détail, voir si je peux trouver des références historiques ou des indices. Quant au médaillon… je connais un expert en antiquités qui pourrait nous éclairer sur sa provenance. Mais je dois être honnête avec vous, Camille.

Elle haussa un sourcil, sentant une pointe de solennité dans son ton.

— Si vous espérez des réponses claires et nettes, vous risquez d’être déçue. Parfois, les mystères du passé ne se dévoilent jamais complètement.

— Et si je ne veux pas abandonner ? rétorqua-t-elle, un soupçon de défi dans la voix.

Un sourire amusé éclaira le visage de Jules.

— Alors nous tirerons sur tous les fils jusqu’à ce que l’histoire accepte de nous parler.

Camille sentit une chaleur inhabituelle dans sa poitrine à cette réponse. Il avait une manière de rendre sa quête moins isolante, presque collaborative.

— Vous avez mentionné que Julie soupçonnait son père, reprit Jules. Est-ce qu’elle donne des détails sur ses activités ?

— Pas vraiment. Elle le décrit comme un homme obsédé par son travail, froid et distant. Mais elle mentionne un bureau dans leur maison, un endroit où il recevait des invités tard le soir. Elle semble croire que quelque chose de louche s’y passait.

Jules tapota son stylo contre la table, pensif.

— Si nous pouvions localiser cette maison, peut-être pourrions-nous retrouver des traces ou des archives liées à ses affaires. Vous voyez, les journaux personnels de cette époque peuvent sembler introspectifs, mais ils contiennent parfois des indices précieux. Julie a peut-être laissé des détails qui nous permettront de suivre sa piste.

Le serveur arriva pour débarrasser leurs tasses vides, interrompant brièvement leur échange. Camille baissa les yeux vers le médaillon, toujours posé sur la table. Il semblait capter la lumière d’une manière étrange, presque surnaturelle, comme s’il pulsait doucement sous leurs regards.

— Vous croyez au destin, Jules ? demanda-t-elle soudain.

Il haussa les épaules, son sourire en coin réapparaissant.

— Je crois en l’histoire. Et parfois, elle a une manière bien à elle de revenir nous hanter.

Leurs regards se croisèrent, une compréhension implicite naissant entre eux. Camille ressentit un mélange de gratitude et de certitude. Elle n’était plus seule dans cette quête.

— Alors, par où commençons-nous ? demanda-t-elle finalement.

Jules se leva, empochant son carnet.

— Par le Jardin des Tuileries. Si Julie y a mentionné une rencontre importante, il y a peut-être quelque chose que nous pourrons trouver. Vous êtes prête ?

Camille hocha la tête, son regard glissant une fois de plus sur le médaillon et le journal. Ces objets semblaient presque murmurer, gardant leurs secrets tout en incitant à les découvrir.

— Plus que jamais.

Ensemble, ils quittèrent le café, laissant derrière eux l’odeur du café fraîchement moulu et le bruit léger de la pluie sur les pavés. Une nouvelle étape de leur enquête s’ouvrait devant eux, et Camille savait qu’elle ne pourrait plus reculer.


Échos dans les Tuileries


Camille Laurent

Le gravier crissait doucement sous les pas de Camille et Jules alors qu’ils avançaient dans les allées sinueuses des Tuileries. Le soleil, voilé par une couche de nuages denses, projetait une lumière diffuse sur le jardin, donnant aux sculptures et aux parterres de fleurs un éclat presque spectral. L’air portait une fraîcheur printanière et une odeur subtile de terre humide, mêlée au parfum des roses qui bordaient les allées.

Camille tenait le journal de Julie fermement contre sa poitrine, comme si elle avait peur que sa connexion fragile avec le passé ne lui échappe. À ses côtés, Jules marchait en silence, les mains dans les poches de son manteau, examinant les lieux d’un regard studieux.

— Voilà le banc, annonça-t-il soudain, brisant le silence contemplatif.

Camille leva les yeux et suivit son regard. Là, niché à l’ombre d’un bosquet, se trouvait un banc de bois grisâtre, marqué par les années et les intempéries. C’était un endroit discret, où les promeneurs ne prêtaient guère attention, pourtant Camille sentit une étrange gravité émaner de cet espace.

— Julie aurait mentionné ce banc précisément ? demanda Jules en s’arrêtant à quelques pas de l’assise.

Camille ouvrit le journal avec précaution, parcourant les pages comme si elle cherchait une confirmation dans les mots de Julie. Elle trouva rapidement l’entrée en question, datée du 28 avril 1889.

— "Nous nous sommes glissés dans un coin à l’abri des regards, là où les fleurs semblaient nous protéger de l’indifférence du monde," lut-elle à voix haute. "Étienne tenait ma main comme s’il redoutait qu’elle lui échappe. Le banc, simple et usé, était notre refuge, un fragment d’intimité volée à une société qui aurait désapprouvé."

Elle s’interrompit, ses doigts caressant machinalement le bord effiloché de la page.

— C’est ici, continua-t-elle avec une certitude inattendue. Je peux presque… sentir leur présence.

Jules haussa un sourcil, amusé, mais ne fit aucun commentaire. Il s’approcha du banc et s’agenouilla pour examiner les gravures anciennes qui parsemaient son dossier.

— Certaines de ces marques sont récentes, dit-il après un instant. Mais d’autres…

Il toucha un symbole presque effacé, niché entre deux gravures plus modernes. Camille s’accroupit à ses côtés, son cœur s’accélérant en reconnaissant un motif familier : un cercle parfait entourant une série de triangles imbriqués, identique à celui gravé sur le médaillon.

— C’est le même symbole, murmura-t-elle, ses doigts effleurant le bois avec une révérence presque religieuse.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, répondit Jules, son ton sérieux. Julie et Étienne ont dû le laisser ici.

Camille hocha la tête en silence, ses pensées tourbillonnant. Elle tenta de visualiser Julie, assise sur ce banc, confiant ses espoirs et ses craintes à Étienne. L’image s’imposa à son esprit, vive et troublante. Elle pouvait presque voir les volants de la robe de Julie effleurer le gravier, entendre le timbre bas et passionné de la voix d’Étienne.

Un frisson lui parcourut l’échine, et elle recula légèrement, troublée par l’intensité de sa vision.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Jules, remarquant son expression.

— C’est… étrange, répondit-elle en secouant la tête. Parfois, c’est comme si… je pouvais réellement les voir.

Elle posa inconsciemment la main sur le médaillon dans sa poche. Sa surface froide sembla pulser sous ses doigts, amplifiant ce sentiment d’étrangeté.

Jules ne répondit pas tout de suite. Il se releva, époussetant ses genoux, et lui tendit une main pour l’aider à se redresser.

— Peut-être que ce lieu garde une empreinte de ce qu’ils ont vécu, dit-il prudemment. Vous passez beaucoup de temps à penser à eux, à lire leurs mots. Il est normal que votre esprit comble les vides.

Camille acquiesça, bien qu’elle ne soit pas convaincue. Il y avait quelque chose de plus profond dans cette connexion, quelque chose qu’elle n’arrivait pas à saisir pleinement.

— Julie avait écrit autre chose sur ce moment, reprit-elle après un instant. Elle semblait troublée par quelque chose qu’Étienne lui avait dit ici.

Elle feuilleta les pages du journal, ses yeux parcourant les lignes griffonnées avec une intensité fébrile. Enfin, elle trouva le passage qu’elle cherchait.

— "Étienne m’a confié un secret ce jour-là, un fardeau qu’il porte seul depuis trop longtemps. Une partie de moi aurait voulu ne jamais l’entendre, mais l’autre… l’autre comprend qu’il n’y avait pas d’autre chemin pour lui. Je dois maintenant choisir si je suis prête à l’accepter, ou si ce poids nous séparera à jamais."

Camille referma le journal avec un soupir.

— Un secret, répéta-t-elle. Mais quel genre de secret ?

Jules croisa les bras, pensif.

— Si je devais deviner, je dirais que cela a un rapport avec son implication dans la construction de la Tour Eiffel. Julie a clairement insinué que son père était mêlé à des affaires louches. Peut-être qu’Étienne en faisait partie aussi, d’une manière ou d’une autre.

Camille hocha la tête, mais quelque chose dans le ton de Julie, dans la manière dont elle avait écrit ces mots, lui semblait plus personnel, plus intime.

— Il faut continuer à chercher, dit-elle enfin, déterminée.

Alors qu’ils examinaient encore le banc, Camille remarqua un éclat métallique dans l’herbe à proximité. Elle se pencha pour ramasser un petit objet : une boucle de ceinture ancienne en cuivre, ornée d’un motif semblable à celui du médaillon.

— Regardez ça, murmura-t-elle en le montrant à Jules.

— C’est une sacrée coïncidence, répondit-il, mais son ton trahissait un émerveillement sincère. Peut-être qu’ils l’ont laissée tomber ici, ou que quelqu’un l’a cachée.

Ils passèrent encore quelques minutes à examiner les environs, espérant trouver un autre indice, mais rien d’autre ne se révéla. Finalement, Jules proposa de faire une pause, et ils s’assirent sur le banc, profitant du calme relatif du jardin.

— Vous savez, dit-il après un long silence, j’ai l’impression que plus nous avançons, plus ce mystère devient… vivant. Comme si Julie voulait réellement que vous découvriez quelque chose.

Camille tourna son regard vers lui, surprise par ses mots.

— Vous croyez qu’elle essaie de communiquer avec moi ?

Jules haussa les épaules, un sourire légèrement espiègle sur les lèvres.

— Peut-être que certaines histoires sont trop importantes pour rester enfouies. Ou peut-être que vous êtes simplement trop têtue pour les laisser disparaître.

Malgré elle, Camille laissa échapper un petit rire, brisant la tension.

— Alors, quelle est la prochaine étape ? demanda-t-elle.

Jules tira son carnet de sa poche et y griffonna quelques notes.

— Nous devrions examiner de plus près le médaillon. Et peut-être chercher des archives sur Étienne, si nous pouvons trouver son nom complet. Il doit bien y avoir des traces de lui quelque part.

Camille acquiesça, son esprit déjà focalisé sur les prochaines étapes. Mais alors qu’ils se levaient pour quitter les Tuileries, elle jeta un dernier regard sur le banc, une ombre de mélancolie dans les yeux.

Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si Julie était heureuse, ne serait-ce qu’un instant, ici, avec Étienne.

Et si elle-même le serait un jour.


Menaces dans l’ombre


Camille Laurent

La pluie tombait en un rideau fin et incessant, couvrant Paris d’un voile humide et scintillant. Les gouttelettes s’écrasaient sur les trottoirs et le pavé, formant une symphonie discrète qui se mêlait aux bruits de la ville. Camille maintenait son trench beige serré autour d’elle, le journal de Julie soigneusement calé dans son sac, enveloppé pour le protéger de l'humidité. Ses pas résonnaient dans la rue déserte, le claquement de ses talons amplifié par le silence relatif du soir.

Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle ne cessait de jeter des regards furtifs par-dessus son épaule, incapable de se débarrasser de cette sensation persistante, presque oppressante, d’être suivie. Cela avait commencé dès qu’elle avait quitté Jules, peu après leur exploration des Tuileries. Une silhouette indistincte apparaissait parfois dans son champ de vision, mais toujours trop loin pour qu’elle puisse en discerner les traits.

Elle inspira profondément, essayant de rationaliser ce qu’elle ressentait. Peut-être n’était-ce que la fatigue, ou l’intensité des découvertes récentes qui jouait avec ses nerfs. Pourtant, chaque pas amplifiait son malaise, et son cœur battait plus vite à mesure que l’ombre semblait se rapprocher.

Elle accéléra le pas, les mains enfoncées dans ses poches, cherchant instinctivement la froideur familière du médaillon. Sous ses doigts, sa surface usée apportait une étrange réassurance, tout en rappelant qu’elle portait avec elle des secrets que certains pourraient ne pas vouloir voir rejaillir.

Un bruit, léger mais distinct, la fit tressaillir. Des pas derrière elle. Plus lourds, plus pressants. Elle jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule et aperçut une silhouette. L’individu portait un manteau sombre et semblait marcher à une distance calculée. Camille sentit une panique sourde s’insinuer en elle, mais elle tâcha de ne pas montrer son trouble.

En tournant à l’angle de sa rue, elle accéléra encore, son souffle se faisant plus court. Une fois arrivée devant la porte de son immeuble haussmannien, elle fouilla fébrilement dans sa poche pour attraper ses clés, ses doigts tremblant légèrement. Lorsqu’elle risqua un dernier coup d’œil derrière elle, la silhouette s’était arrêtée au coin de la rue, immobile sous la pluie.

Camille entra précipitamment, refermant la porte derrière elle avec un bruit sourd et la verrouillant à double tour. Adossée contre le bois, elle tenta de réguler sa respiration rapide, mais le sentiment d’oppression ne la quitta pas.

L’appartement semblait étrangement silencieux, presque trop calme. Elle alluma une lampe, et une lumière tamisée inonda la pièce. Elle posa son sac sur la table du salon et se figea immédiatement. Quelque chose n’allait pas.

Les carnets et dossiers qui d’ordinaire s’empilaient de manière chaotique sur son bureau semblaient avoir été déplacés. Une pile entière avait disparu, et un dossier qu’elle avait méticuleusement rangé la veille était étalé, ouvert, sur la surface en bois.

Un sentiment de violation l’envahit alors qu’elle parcourait la pièce du regard, cherchant d’autres preuves d’une intrusion. Ses mains, toujours tremblantes, ouvrirent les tiroirs du bureau. Rien ne semblait manquer, mais le désordre suffisant pour confirmer ses craintes : quelqu’un avait fouillé chez elle.

Elle s’approcha de la fenêtre, soulevant légèrement le rideau. La rue en contrebas était vide, mais l’angoisse d’une présence persistait, comme une ombre invisible planant au-dessus d’elle.

Elle glissa instinctivement la main dans sa poche pour toucher le médaillon. Sa texture froide, presque familière, lui apporta un réconfort momentané, mais elle ne pouvait ignorer le poids des événements récents. Ce qu’elle avait découvert n’était pas anodin.

Elle se tourna vers le bureau et ouvrit le journal de Julie, désespérée de retrouver le fil de ses pensées. Ses yeux tombèrent sur une entrée marquée par une écriture nerveuse et hâtive :

— "Mon père m’a ordonné de ne plus poser de questions. Il a découvert que j’avais fouillé dans ses affaires. Il était furieux, mais c’était plus que cela… il était effrayé. Il m’a dit que certaines vérités devaient rester ensevelies, pour le bien de tous. Mais peut-on vivre dans un monde construit sur un mensonge ?"

Ces mots résonnèrent en elle comme un écho troublant. Julie avait été confrontée aux mêmes ombres, aux mêmes menaces. Camille referma le journal avec précaution, le cœur lourd.

Un bruit léger dans l’entrée la fit sursauter. Elle tourna brusquement la tête vers la porte, le souffle coupé. Pendant un instant, elle crut entendre une clé tourner dans la serrure, mais le silence retomba. Les craquements habituels de l’appartement la rendaient encore plus nerveuse.

Alors qu’elle tentait de retrouver son calme, son regard fut attiré par une enveloppe sur la table basse. Elle était posée parmi ses dossiers, mais Camille était certaine qu’elle ne l’avait jamais vue auparavant. L’enveloppe était simple, sans adresse ni timbre, seulement son prénom écrit à la main dessus.

Une tension glaciale envahit ses muscles tandis qu’elle ramassait l’enveloppe et l’ouvrait avec précaution. À l’intérieur, une feuille de papier pliée portait une seule phrase écrite en lettres majuscules :

"ARRÊTEZ VOS RECHERCHES AVANT QU’IL NE SOIT TROP TARD."

Les mots semblaient peser sur elle comme une menace tangible. Ses doigts se crispèrent autour du papier, et une vague de peur pure traversa son corps. Pourtant, au fond d’elle, une étincelle de rébellion naquit.

Elle saisit son téléphone et envoya un message rapide à Jules : "Quelqu’un est entré chez moi. On doit parler dès que possible."

Les minutes qui suivirent furent interminables. Elle verrouilla les fenêtres, vérifia deux fois la porte, mais rien ne parvint à calmer l’agitation dans son esprit. Chaque bruit, chaque ombre projetée par la lumière des lampadaires semblait lui murmurer un danger imminent.

Quand son téléphone vibra enfin, elle se précipita pour lire la réponse de Jules : "Je viens chez toi maintenant. Ne fais rien d’imprudent."

Le temps sembla s’étirer jusqu’à ce qu’un coup à la porte la fasse sursauter. Elle ouvrit rapidement, et Jules entra, secouant son parapluie trempé. Ses yeux balayaient la pièce avec attention, et il posa une main rassurante sur l’épaule de Camille.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il, sérieux.

Camille lui tendit l’enveloppe sans un mot. Il la lut, ses sourcils se fronçant de plus en plus à mesure qu’il prenait conscience de la gravité de la situation.

— C’est clair qu’on est surveillés. Ces gens ne plaisantent pas.

— Mais pourquoi ? Tout ce que j’ai, c’est un journal et un médaillon, répondit Camille, sa voix oscillant entre colère et peur.

— Peut-être que ce journal contient plus qu’on ne le pense. Quelqu’un veut empêcher ces secrets de voir la lumière.

Jules passa une main dans ses cheveux, visiblement inquiet, avant de poser fermement ses deux mains sur les épaules de Camille.

— Écoute, on va devoir être prudents. Mais on ne peut pas abandonner. Pas maintenant.

— Très bien, dit-elle, la mâchoire serrée. On continue.

Le médaillon, posé sur la table, semblait capter la lumière de manière presque surnaturelle. Camille le fixa, sentant sa détermination se renforcer.

— Alors, par où on commence ? demanda-t-elle.

Jules esquissa un sourire, un mélange de solidarité et de défi dans son regard.

— Par la vérité, répondit-il.

Et dans le calme oppressant de la nuit, ils commencèrent à tracer leur prochain plan.


Les secrets de l'atelier


Camille Laurent

Le lendemain matin, un ciel gris et bas enveloppait Paris, imprégnant l’air d’une mélancolie humide. Camille et Jules gravissaient les rues pentues de Montmartre, leurs pas résonnant faiblement sur les pavés mouillés. La tension accumulée des jours précédents planait entre eux, palpable mais muette. Dans la poche de son trench, Camille serrait le médaillon brisé, dont le poids semblait étrangement réconfortant, presque vivant dans sa paume. Jules, de son côté, portait une sacoche contenant le journal de Julie et quelques notes griffonnées la veille. Le poids de leur enquête semblait alourdir leurs pas, mais une détermination commune les poussait à avancer.

Ils atteignirent enfin l’atelier, une bâtisse discrète dissimulée dans une cour intérieure bordée de lierre. La façade usée témoignait des ravages du temps : des volets en bois écaillés, une porte en fer rouillée et un air d’abandon qui contrastait avec l’histoire vibrante qu’elle semblait abriter. Camille s’arrêta devant la porte, le cœur battant. Les descriptions de Julie dans son journal, pleines d’émotion et de tendresse, résonnaient dans son esprit. C’était ici qu’Étienne avait créé, aimé, et probablement souffert. Elle ressentit une étrange résonance, comme si l’endroit l’appelait, comme si elle avait déjà franchi ce seuil il y a longtemps.

Jules s’agenouilla devant la serrure, observant le mécanisme avec un regard expert. « Ça ne devrait pas être trop compliqué. Les serrures de cette époque étaient assez rudimentaires, » murmura-t-il. À la surprise de Camille, il sortit un petit outil de sa sacoche et commença à travailler la serrure. « Ça fait partie des compétences acquises en fouillant des archives ou des lieux abandonnés. Parfois, il faut improviser, » ajouta-t-il avec un sourire en coin, tentant d’alléger l’atmosphère. Après quelques minutes de concentration, un déclic retentit, et la porte s’ouvrit dans un grincement aigu, trahissant des années de silence.

L’intérieur de l’atelier semblait figé dans le temps. Une odeur de peinture séchée, de bois et de poussière s’éleva dès qu’ils franchirent le seuil. La lumière du matin, tamisée par un vasistas encrassé, baignait la pièce d’une lueur diffuse. Des chevalets tenaient des toiles inachevées, certaines recouvertes de draps tachés, laissant deviner des formes indistinctes. Des croquis, épinglés aux murs, représentaient des visages, des bâtiments et même des paysages, dessinés avec une précision presque obsessionnelle. Une table basse encombrée de journaux jaunis et d’outils usés complétait le tableau chaotique mais étrangement vivant.

Camille fit quelques pas, le souffle court. Chaque objet semblait chargé d’une énergie invisible, comme si les souvenirs d’Étienne imprégnaient encore l’air. Elle effleura du regard un chevalet, où une toile inachevée dévoilait une esquisse de Julie assise près d’une fenêtre, plongée dans une rêverie mélancolique. La tendresse qui transparaissait dans les traits du pinceau la frappa. « C’était ici qu’il a vécu… et qu’il a aimé, » murmura-t-elle, presque pour elle-même. Sa voix semblait se perdre dans l’écho feutré de la pièce.

Jules, méthodique, s’approcha des croquis accrochés au mur. « Regarde ça, » dit-il en désignant une série de dessins complexes. « Ce sont des esquisses de la Tour Eiffel. Il l’a dessinée sous différents angles, mais… il y a quelque chose d’étrange. On dirait qu’il essayait de capturer un détail particulier. »

Camille s’approcha, examinant attentivement les croquis. Les lignes nettes et géométriques formaient un contraste frappant avec les autres œuvres de l’atelier. Elle remarqua des motifs gravés sur la structure métallique de la tour, similaires à ceux qu’elle avait déjà observés sur le médaillon brisé. Une tension se dessina dans les traits d’Étienne, comme s’il avait dessiné avec une urgence presque désespérée. « Étienne savait quelque chose, » murmura Camille. « Ces dessins ne sont pas qu’artistiques. Ils signifient quelque chose. »

Se détachant des croquis, Camille se mit à explorer la pièce, fouillant chaque surface, chaque recoin. Elle trouva une petite étagère sur laquelle reposait un carnet relié de cuir. En l’ouvrant, elle découvrit des pages remplies de notes et de dessins, beaucoup représentant Julie. Chaque esquisse capturait une facette différente de la jeune femme : un sourire timide, un regard perdu, une main posée sur son cou. Les émotions d’Étienne transparaissaient dans chaque ligne. Camille sentit un pincement au cœur, comme si elle violait une intimité sacrée. Elle caressa une page du bout des doigts, absorbant la tendresse et la douleur qui y étaient inscrites.

De son côté, Jules ouvrit une vieille malle dans un coin de l’atelier. Après avoir déplacé quelques outils rouillés et des feuilles jaunies, il découvrit une petite boîte métallique qu’il ouvrit avec précaution. À l’intérieur, il trouva une série de lettres soigneusement pliées. « Camille, tu devrais voir ça, » dit-il, tendant l’une des lettres vers elle.

Camille prit la lettre et commença à lire à haute voix, sa voix tremblant légèrement : « Étienne, je t’écris une dernière fois, car je sens que le danger nous entoure. Mon père sait ce que nous avons découvert, et il ne reculera devant rien pour protéger ses intérêts. Si quelque chose m’arrive, je te supplie de garder la preuve en sécurité. Ne laisse pas leur ombre s’étendre sur nous. »

Un silence pesant suivit la lecture. Camille sentit un frisson parcourir son échine, ses mains tremblant légèrement alors qu’elle reposait la lettre sur la table. Elle échangea un regard lourd de non-dits avec Jules, une compréhension implicite passant entre eux. Julie avait conscience des dangers qui l’entouraient, et ces lettres en étaient la preuve. « Elle savait… et elle a tout risqué, » murmura Camille, une boule se formant dans sa gorge.

Jules examina les autres lettres. « Il y a des chiffres et des codes ici… Je crois que c’est ce qu’elle voulait protéger. Une sorte de preuve de la corruption liée à la construction de la Tour Eiffel. Mais ça dépasse encore ce qu’on imagine. »

Avant qu’ils ne puissent analyser davantage, un bruit soudain les fit sursauter. Des coups résonnèrent contre la porte métallique, brisant le silence de l’atelier. Camille sentit son souffle s’accélérer, la panique menaçant de la submerger. Jules éteignit rapidement la lampe qu’ils avaient allumée. « On doit sortir. Maintenant, » murmura-t-il avec urgence.

La voix d’un homme résonna de l’autre côté de la porte. « Vous n’êtes pas censés être ici. Ouvrez immédiatement. » Les coups devinrent plus insistants.

Jules balaya la pièce du regard et repéra une fenêtre étroite à l’arrière. « Par là, » dit-il en désignant l’ouverture. Camille fourra les lettres dans la sacoche de Jules, puis l’aida à ouvrir la fenêtre, qui céda dans un grincement. Elle passa la première, se glissant dans la ruelle sombre et humide. Jules la suivit rapidement, refermant la fenêtre derrière eux.

Ils s’élancèrent dans la cour, puis dans une ruelle étroite, leurs pas résonnant sur les pavés. Après avoir couru plusieurs mètres, ils s’arrêtèrent enfin, à bout de souffle, dans une alcôve sombre. Camille s’adossa au mur, le visage pâle mais déterminé. « Qui étaient ces gens ? »

Jules secoua la tête, le regard sombre. « Probablement ceux qui veulent enterrer la vérité, peu importe ce que ça coûte. Mais ce qu’on a trouvé… c’est crucial, Camille. Julie savait que ce qu’elle découvrait pouvait lui coûter la vie. Et maintenant, c’est à nous de continuer. »

Camille serra le médaillon dans sa poche, sentant une étincelle de résolution s’allumer en elle. « Alors on le fera. Pour Julie. Pour la vérité. »

Jules esquissa un sourire fatigué mais déterminé. « D’accord. Mais on devra être encore plus prudents. »

Alors qu’ils disparaissaient dans l’obscurité des rues de Montmartre, l’atelier d’Étienne s’effaçant derrière eux, Camille sentit le poids des secrets qu’ils portaient. Ce n’était que le début d’une énigme encore plus vaste, où passé et présent se mêlaient dans une danse dangereuse, guidée par des ombres et des éclats de lumière.


Alliances fragiles


Camille Laurent

Le matin suivant leur fuite précipitée de l’atelier d’Étienne, Camille était assise dans son appartement, une tasse de café refroidissant entre ses mains. La lumière grise de Paris filtrait à travers les rideaux légèrement entrouverts, projetant des ombres ondulantes sur les murs recouverts de cartes anciennes et de dossiers épars. Sur la table devant elle, les preuves découvertes dans l’atelier semblaient presque vibrer sous son regard : le carnet d’Étienne, les lettres pleines d’angoisse de Julie, et les croquis de la Tour Eiffel, ornés des motifs complexes qu’elle commençait à reconnaître comme des indices.

Jules était arrivé tôt ce matin-là, les traits encore marqués par la tension de la veille, et ils travaillaient ensemble depuis des heures. Le médaillon était posé entre eux, son éclat métallique terni mais mystérieusement captivant. Camille observait les croquis d’Étienne, notant que certains motifs gravés correspondaient exactement à ceux qu’elle avait vus sur le médaillon et sur le banc des Tuileries.

« Ces chiffres et codes dans les lettres », commença Jules en désignant les notes dispersées devant lui, « pourraient être des coordonnées ou un système de repérage. Peut-être un emplacement précis où Julie ou Étienne aurait caché quelque chose. Mais sans plus d’informations, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. »

Camille hocha la tête, les sourcils froncés. Elle relisait les extraits du journal de Julie, cherchant des indices qui auraient pu leur échapper. Chaque mot semblait chargé de douleur et d’urgence. « Julie savait que ces secrets allaient lui coûter cher. Elle devait être terrifiée… et pourtant, elle a continué. » Elle posa le journal doucement, ses mains tremblant légèrement. « Elle était plus courageuse que je ne le serai jamais. »

Jules leva les yeux vers elle, son expression adoucie. « Courageuse, oui. Mais je vois la même détermination en toi, Camille. Tu es ici, tu continues malgré les menaces. Ce n’est pas rien. »

Un court silence s’installa entre eux, brisé seulement par le bruit des voitures en contrebas. Camille détourna les yeux, mal à l’aise face à ce compliment. Une part d’elle voulait croire Jules, mais une autre était dévorée par le doute. Elle laissa échapper un soupir et désigna les symboles sur les croquis d’Étienne. « Nous devons comprendre pourquoi ces symboles reviennent sans cesse. Entre les gravures sur le médaillon, les dessins d’Étienne et même le banc des Tuileries… tout semble lié. Mais comment ? »

Jules demeura pensif un moment avant de se lever pour se dégourdir les jambes. « Peut-être que ce n’est pas juste une coïncidence. Ces symboles pourraient représenter quelque chose de plus grand… une idée, une organisation, peut-être même une sorte de code secret utilisé à cette époque. »

Camille haussa un sourcil, un sourire sceptique effleurant ses lèvres. « Une conspiration du XIXe siècle, alors ? Tu réalises à quel point ça sonne absurde ? »

Jules esquissa un demi-sourire, mais ses yeux restaient sérieux. « Parfois, l’histoire est plus étrange que la fiction. Et tu sais autant que moi que les grandes constructions comme la Tour Eiffel n’étaient pas que des exploits techniques… elles étaient aussi des terrains de jeux pour des intérêts financiers, politiques, et parfois bien plus sombres. »

Avant que Camille ne puisse répondre, son téléphone vibra sur la table, brisant leur concentration. Elle se pencha pour voir un message de Clara, la sœur de Jules, qui travaillait dans un petit musée local et connaissait bien les archives historiques. « Clara a trouvé quelque chose dans les archives ! Elle veut qu’on passe la voir cet après-midi. » Un mélange d’excitation et de soulagement traversa Camille. Enfin, une piste claire.

---

Quelques heures plus tard, ils se trouvaient dans une petite salle d’archives, plongée dans une semi-obscurité, éclairée seulement par des lampes de bureau. Clara, une jeune femme aux lunettes rondes et aux cheveux courts, leur tendit un dossier jauni avec un sourire nerveux. « J’ai trouvé ça en fouillant des registres liés à la construction de la Tour Eiffel. Il y a des documents officiels, bien sûr, mais aussi… d’étranges annotations dans les marges. »

Camille ouvrit le dossier, ses yeux parcourant avidement les pages. Les notes manuscrites, écrites dans une écriture fine et précipitée, semblaient mentionner des paiements secrets et des accords en coulisses. Un nom en particulier revenait fréquemment : Auguste Lambert, le père de Julie. « C’est lui, » murmura-t-elle. « Le père de Julie. Il était directement impliqué dans ces manœuvres. »

Clara croisa les bras, son visage sérieux. « Ce n’est pas tout. J’ai aussi trouvé une référence à un entrepôt situé près du Champ de Mars. Apparemment, des matériaux destinés à la construction de la Tour y étaient stockés, mais il y a des mentions cryptiques d’objets supplémentaires qui n’apparaissent sur aucun inventaire officiel. »

Jules se redressa, son regard s’illuminant. « Ça pourrait être ce que Julie voulait protéger. Si Étienne ou elle avait caché des preuves dans cet entrepôt, ça expliquerait pourquoi elle a écrit ces lettres. »

Camille ferma le dossier, son esprit déjà en train de calculer leurs prochaines étapes. Elle sentait son anxiété croître à l’idée de ce qu’ils allaient découvrir. « Alors, nous devons aller voir cet endroit. »

Clara les observa avec inquiétude. « Vous êtes sûrs que c’est une bonne idée ? Si quelqu’un surveille vos mouvements… »

Camille fixa Clara, une détermination froide dans les yeux. « Je ne peux pas m’arrêter maintenant. Julie a risqué sa vie pour protéger la vérité. Nous lui devons au moins d’essayer. »

Le soleil était déjà bas à l’horizon lorsqu’ils arrivèrent près de l’entrepôt, situé dans une ruelle discrète non loin du Champ de Mars. Le bâtiment, une structure en brique rouge avec des fenêtres en verre dépoli, semblait abandonné, mais une tension palpable emplissait l’air. Camille passa une main nerveuse sur le médaillon dans sa poche, espérant qu’il pourrait d’une manière ou d’une autre leur indiquer le bon chemin.

Jules examina la porte principale, mais elle était solidement verrouillée. « Ce genre de bâtiment est rarement laissé complètement accessible. » Il sortit à nouveau son outil de crochetage, un sourire discret sur les lèvres. « Heureusement, ces compétences de récupération d’archives peu conventionnelles servent parfois. »

En quelques minutes, ils étaient à l’intérieur. L’air était lourd et poussiéreux, empli d’une odeur de métal et d’abandon. Camille alluma une petite lampe de poche, balayant prudemment l’espace. Des caisses en bois empilées formaient des allées étroites, et le silence était seulement interrompu par le bruit de leurs pas sur le sol en béton.

« Cherchons des symboles ou des marques, » murmura Jules. « Si Julie ou Étienne ont laissé quelque chose ici, ils auraient peut-être utilisé les mêmes motifs que ceux qu’on a vus. »

Ils explorèrent méthodiquement, mais les minutes passèrent sans qu’ils ne trouvent rien de concluant. Camille commençait à sentir un poids dans sa poitrine, comme si le temps jouait contre eux. Puis, alors qu’elle inspectait un coin sombre, un éclat métallique attira son attention. Elle s’agenouilla et découvrit une petite boîte métallique ornée du même cercle et triangles imbriqués que sur le médaillon.

« Jules ! » appela-t-elle à voix basse. Il accourut aussitôt, observant l’objet sous la lumière.

« Ça doit être ça. Ouvre-la. »

Camille hésita un instant, puis fit sauter le loquet rouillé. À l’intérieur, ils trouvèrent un rouleau de parchemin enroulé et scellé, ainsi qu’un médaillon presque identique à celui de Camille, mais intact. Le parchemin contenait une liste détaillée de noms, de chiffres, et de transactions : des preuves accablantes reliant Auguste Lambert et d’autres figures de la haute société à une corruption massive autour de la construction de la Tour Eiffel.

Mais avant qu’ils ne puissent pleinement absorber l’ampleur de leur découverte, un bruit sec retentit derrière eux. Des pas approchaient rapidement. Jules attrapa instinctivement le parchemin et le médaillon tandis que Camille éteignait sa lampe, leur cœur battant à tout rompre.

« On n’est pas seuls, » murmura Jules, sa voix tendue.

Camille hocha la tête, serrant son médaillon comme si cela pouvait lui donner force et courage. Ils échangèrent un regard déterminé avant de se glisser dans l’ombre, prêts à affronter une nouvelle menace, conscients que les secrets qu’ils détenaient étaient désormais une cible dangereuse.


Trahisons et révélations


Camille Laurent

Camille et Jules restaient tapis dans l’ombre d’un coin de l’entrepôt, le froid mordant du béton sous leurs genoux accentuant leur inconfort. La lumière vacillante d’une lampe torche balayait les murs, s’approchant dangereusement de leur cachette. Chaque pas résonnait lourdement dans l’espace silencieux, amplifiant la tension dans l’air. Camille serra le médaillon contre sa paume, son cœur battant à un rythme qu’elle ne parvenait pas à calmer. Elle tenta de dominer sa peur, mais l’image de Julie, seule face au danger, lui traversa l’esprit. Elle se demanda si elle aussi aurait la force d’affronter des ennemis invisibles.

Jules, accroupi à ses côtés, posa une main légère sur son bras. Son expression, bien que calme en surface, était trahie par un tic nerveux de sa mâchoire. « Respire, » murmura-t-il presque inaudiblement, son souffle chaud effleurant son oreille.

Enfin, une voix grave brisa le silence. « Je sais que vous êtes ici. Vous ne comprenez pas ce dans quoi vous vous êtes embarqués. Donnez-moi ce que vous avez trouvé, et vous pourrez partir tranquillement. »

Cette voix, empreinte d’un calme glaçant, semblait porter autre chose : une connaissance intime. Camille sentit un frisson de peur lui parcourir l’échine. Une phrase résonna dans son esprit : *Ils savent. Ils savent pour Julie, pour moi*.

Les pas se rapprochaient. Jules murmura, cette fois avec une urgence contenue : « On doit trouver une sortie, maintenant. »

Camille hocha imperceptiblement la tête, ses yeux balayant frénétiquement l’espace. Elle repéra une pile de caisses empilées contre un mur, menant à une lucarne haute. D’un geste rapide, elle désigna la direction. Jules comprit immédiatement.

Alors que les pas se rapprochaient encore, Jules ramassa un boulon rouillé et, dans un mouvement précis, le lança à l’autre bout de l’entrepôt. Le bruit métallique fit sursauter l’intrus, et la lumière de sa torche pivota brusquement en direction du son.

Profitant de la distraction, Camille et Jules se glissèrent en silence vers les caisses. La montée fut laborieuse. Camille sentit ses mains glisser sur le bois humide et froid, mais elle s’accrocha, sentant une poussée d’adrénaline guider ses gestes. Jules, plus agile, atteignit le sommet en premier. Il tendit une main ferme pour l’aider, une expression de concentration intense sur son visage.

La lucarne était vieille et verrouillée, mais Jules força doucement la serrure avec un outil de poche qu’il gardait toujours sur lui. Une bouffée d’air frais s’engouffra lorsque la fenêtre s’ouvrit enfin, apportant un répit temporaire.

Camille passa en premier, se retrouvant sur un étroit rebord extérieur. La morsure du vent nocturne sur son visage la ramena momentanément à la réalité. Jules la suivit de près. Ils se penchèrent pour observer la rue en contrebas, leurs respirations devenant visibles dans l’air froid. Il n’y avait personne.

Sans hésiter, ils descendirent lentement le long d’un tuyau d’évacuation, leurs mouvements précautionneux masqués par les bruits lointains de Paris. Une fois au sol, Jules attrapa le bras de Camille et l’entraîna rapidement dans une ruelle adjacente.

Ils coururent, leurs pas précipités résonnant contre les bâtiments. Les ombres autour d’eux semblaient bouger, amplifiant leur peur. Enfin, à bout de souffle, ils s’arrêtèrent sous un porche sombre. Jules jeta un coup d’œil derrière eux, ses yeux scrutant la pénombre.

« On ne peut pas rester ici, » murmura-t-il, essuyant une perle de sueur sur son front. « Ils vont nous chercher. »

Camille hocha la tête, encore secouée, mais sa prise sur le médaillon et le parchemin qu’ils avaient récupéré ne faiblit pas. « On doit trouver un endroit sûr pour examiner tout ça, » dit-elle, sa voix tremblante, mais ferme.

---

Une heure plus tard, ils étaient réfugiés dans un café discret du 13e arrondissement. Jules avait insisté pour choisir un lieu éloigné de leurs habitudes. La lumière tamisée et le bourdonnement constant des conversations environnantes leur offraient une couverture bienvenue.

Camille déposa le rouleau de parchemin sur la table, ses doigts encore tremblants d’une combinaison d’excitation et d’adrénaline. Jules observa les alentours, son regard attentif analysant chaque mouvement dans la salle. Une fois convaincu qu’ils étaient en sécurité, il déplia doucement le document.

« C’est incroyablement bien conservé, » murmura-t-il en scrutant les écritures anciennes. Ses yeux s’élargirent légèrement lorsqu’il parcourut les noms énumérés. « Regarde… Auguste Lambert, bien sûr, mais aussi plusieurs figures politiques et financières de l’époque. »

Camille se pencha, son esprit tournant à toute vitesse. Les noms, les transactions détaillées des pots-de-vin, les accords pour saboter des concurrents – tout cela peignait une image d’un réseau de corruption tentaculaire. Chaque ligne semblait alourdir l’air autour d’eux.

« Ce n’est pas juste une liste, » murmura-t-elle, presque pour elle-même. « C’est une carte complète de la corruption entourant la construction de la Tour Eiffel. Julie savait tout cela. Elle a risqué sa vie pour protéger ces preuves. Mais pourquoi ? Pourquoi ne pas les avoir simplement détruites ? »

Jules fronça les sourcils, ses doigts effleurant machinalement le bord du papier. « Peut-être qu’elle croyait en une justice plus grande. Ou peut-être qu’elle espérait qu’un jour, quelqu’un d’autre pourrait faire ce qu’elle ne pouvait pas. »

Camille détourna les yeux, ses pensées tournées vers Julie. Elle se sentait écrasée par le poids de cette responsabilité. Les sacrifices de Julie n’étaient plus seulement une histoire à découvrir – ils étaient une dette à honorer.

« Nous devons révéler tout ça, » dit-elle avec une détermination nouvelle. « Mais comment ? Si ces gens, ou leurs héritiers, sont encore influents… »

Elle s’interrompit brusquement, son regard attiré par une silhouette imposante qui venait d’apparaître à l’extérieur du café. L’homme en manteau sombre semblait scanner l’intérieur avec une précision inquiétante.

« Il faut partir, » murmura Jules, pliant rapidement le parchemin et récupérant le médaillon.

Ils quittèrent discrètement leur table, passant par une sortie arrière menant à une ruelle étroite. La fraîcheur de la nuit les enveloppa alors qu’ils s’éloignaient dans les ombres, essayant de se fondre dans la foule.

De retour dans l’appartement de Camille, ils verrouillèrent soigneusement la porte et tirèrent les rideaux. Le silence pesant n’était interrompu que par le tic-tac régulier de l’horloge murale.

Camille s’assit à son bureau, déposant le médaillon et le parchemin devant elle. Elle fixait intensément les symboles gravés, cherchant un sens caché.

Jules s’installa à ses côtés, ouvrant le carnet d’Étienne qu’ils avaient récupéré dans l’atelier. « Regarde ici, » dit-il en désignant une page pleine de croquis. « Ces symboles apparaissent dans plusieurs de ses dessins, mais toujours dans des contextes différents. Je pense qu’ils représentent plus qu’un simple code. C’est presque… un langage visuel. »

Camille fronça les sourcils, concentrée. « Un langage que Julie et Étienne partageaient. Peut-être qu’il y a une autre étape que nous n’avons pas encore découverte. »

Jules hocha la tête. « Si c’est le cas, elle a dû laisser des indices quelque part dans le journal ou ces lettres. »

Ils passèrent plusieurs heures à analyser chaque page, chaque croquis, chaque détail des artefacts en leur possession. Enfin, une découverte fit battre leur cœur plus vite : une série de lettres dans le carnet d’Étienne formait une phrase lorsqu’elles étaient lues dans un certain ordre.

« ‘Sous la lumière éternelle’, » lut Camille à voix haute, ses yeux s’écarquillant.

Jules se redressa. « La lumière éternelle… la Tour Eiffel. Ça doit être sous la Tour. »

Le silence tomba à nouveau, mais cette fois, il était chargé d’une certitude inébranlable. Camille fixa son reflet dans la fenêtre, sa silhouette se découpant contre les lumières scintillantes de Paris.

« Julie, » murmura-t-elle presque pour elle-même, « je trouverai ce que tu as voulu protéger. Je te le promets. »

Le chapitre se termina sur cette promesse silencieuse, alors que Camille et Jules se préparaient à affronter l’étape suivante de leur quête, conscients que le passé et le présent convergeraient bientôt sous l’ombre imposante de la Tour Eiffel.


Les manuscrits de l’ombre


Camille

La lumière tamisée de la Bibliothèque nationale de France à Richelieu enveloppait Camille et Jules d’un silence solennel. La salle de lecture, où des voûtes élégantes surplombaient des rangées infinies de livres reliés de cuir, semblait respirer l’Histoire. Chaque pas ou bruissement de page accentuait l’aura intemporelle du lieu, où le poids des siècles imprégnait chaque recoin. Camille, assise à une table en bois massif, paraissait tendue, ses doigts jouant nerveusement avec la tranche d’un carnet. Jules, revenant d’une discussion animée avec un archiviste, tenait une pile imposante de documents dans ses bras.

« Voilà tout ce que j’ai pu trouver sur Julie Lambert et son entourage, » murmura-t-il en déposant les dossiers devant Camille. Il conserva une expression mesurée, bien que ses traits trahissent une vigilance accrue. « La bonne nouvelle, c’est qu’il y a plusieurs références ici. La mauvaise… c’est qu’on va devoir trier pour trouver ce qui nous intéresse. »

Camille hocha la tête sans répondre, ses pensées déjà happées par les pages jaunies. Le médaillon, dissimulé dans la poche intérieure de son sac, semblait irradier une chaleur subtile, un détail qu’elle préférait attribuer à son imagination. Depuis leur fuite de l’entrepôt, cette sensation de connexion croissante avec Julie n’avait cessé de s’amplifier, comme si une main invisible guidait ses choix. Elle ouvrit un registre comptable daté de 1889 et se plongea dans les annexes juridiques, espérant trouver un détail oublié.

Les premières heures furent vaines : des pages de chiffres, de signatures et de descriptions arides défilèrent devant ses yeux sans révéler quoi que ce soit de significatif. Jules, installé en face d’elle, parcourait méthodiquement un carnet, son crayon courant sur le papier pour noter des points clés. Parfois, il fronçait les sourcils, un signe que quelque chose avait attiré son attention, mais aucun d’eux n’élevait encore la voix. Camille luttait contre l’impatience, consciente que la vérité, comme les artefacts anciens qu’elle chassait, demandait de la persévérance.

Puis, une mention particulière attira son attention. Dans un registre financier, elle trouva le nom d’Auguste Lambert, inscrit comme l’un des investisseurs de la Tour Eiffel. Jusqu’ici, rien d’inhabituel. Mais associé à son nom, une somme considérable avait été versée à un mystérieux « Atelier M. E. ». Camille releva immédiatement la tête.

« Étienne, » murmura-t-elle en fixant Jules. « L’atelier d’Étienne. »

Jules se pencha pour examiner la page. « Ça pourrait expliquer certains liens. Mais pourquoi Auguste Lambert aurait-il canalisé autant d’argent vers son atelier ? »

Camille fronça les sourcils, réfléchissant à haute voix. « Peut-être qu’Étienne n’était pas seulement un artiste. Il travaillait sur quelque chose de plus grand. Ou il cachait des preuves, comme Julie l’écrivait. »

Jules pointa une annotation cryptique dans la marge, écrite d’une main différente : *manuscrits sécurisés*. Les mots étaient soulignés à l’encre noire, comme une urgence mise en garde contre l’oubli. Camille sentit une montée d’adrénaline.

« Julie a mentionné dans son journal que son père gardait des secrets qu’elle redoutait. Étienne aurait pu l’aider à les protéger. Cela fait sens. »

Leur échange attira l’attention d’un jeune homme assis à une table voisine. Camille sentit son regard et mordit sa lèvre, soudain consciente de l’environnement. Jules lui lança un regard signifiant de se taire, ses yeux balayant discrètement la salle avant de revenir à son carnet.

« Restons discrets, » murmura-t-il en reprenant une posture plus détachée. Mais il continuait de surveiller les mouvements autour d’eux.

Camille ouvrit un des carnets de Julie qu’ils avaient récupérés à l’entrepôt. Une page sembla presque l’appeler : les mots, tracés avec une écriture nerveuse, vibraient d’une intensité palpable.

*« Étienne garde les preuves. C’est lui qui détient la clé, au sens propre comme au figuré. Je lui fais confiance, même si je crains ce que mon père pourrait découvrir. S’ils tombent entre de mauvaises mains, tout sera perdu. »*

Elle lut ces phrases à voix basse, et une vague de respect et de tristesse l’envahit. Julie, à travers le temps, lui confiait son fardeau. Étienne avait joué un rôle essentiel, un protecteur dans l’ombre.

« Une clé, » murmura Camille, comme pour elle-même. « Julie savait qu’elle ne pouvait pas tout faire seule. »

Jules réfléchit en tapotant distraitement son crayon sur la table. « Peut-être qu’il y avait une cachette physique. Une clé réelle, et pas seulement métaphorique. »

Camille sortit le médaillon de sa poche, le serrant entre ses doigts. « Ce médaillon… il pourrait être le lien. »

Avant qu’ils ne puissent approfondir leur réflexion, un archiviste s’approcha, un air légèrement troublé sur le visage. « Excusez-moi, mademoiselle Laurent, monsieur Martin. On m’a demandé de vous remettre ceci. » Il déposa une enveloppe scellée devant eux et partit sans attendre de questions.

Camille et Jules échangèrent un regard. Jules ouvrit lentement l’enveloppe, révélant une note écrite d’une main précise : *« Arrêtez. Vous ne savez pas ce que vous mettez en danger. Quittez la bibliothèque immédiatement. »*

Camille sentit son souffle se couper, son regard cherchant instinctivement une menace immédiate dans la salle. Pourtant, tout semblait calme. Jules plia soigneusement le message, le glissant dans sa poche.

« On dirait qu’on est surveillés, » murmura-t-il. « Mais on ne peut pas partir sans une piste solide. »

Camille hocha la tête, bien qu’un frisson courût le long de sa colonne vertébrale. Elle se plongea à nouveau dans les documents tandis que Jules examinait les carnets d’Étienne. Finalement, elle trouva un croquis détaillé de la Tour Eiffel. Autour des fondations, de petites annotations semblaient indiquer une structure cachée. Parmi elles, une série de chiffres attira son attention.

« Regarde ça, » chuchota-t-elle. Jules se pencha, ses yeux s’élargissant légèrement.

« Des coordonnées… ou peut-être un code pour accéder à une pièce spécifique, » murmura-t-il. « Ça commence à s’éclaircir. »

Camille murmura, presque pour elle-même : « ‘Sous la lumière éternelle.’ Ça doit être relié. »

Elle ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais un mouvement à la périphérie de sa vision capta son attention. Le jeune homme de la table voisine s’était levé, discutant à voix basse avec un autre individu à quelques mètres. Une alarme sourde résonna dans son esprit.

« On doit y aller, » dit-elle à voix basse, posant une main sur le bras de Jules.

Jules ramassa rapidement les documents, les glissant dans son sac. Ils quittèrent la table sans précipitation apparente, mais chaque pas vers la sortie leur semblait interminable. Une fois dehors, la fraîcheur de la nuit les frappa. Paris scintillait sous ses lumières familières, mais pour Camille, la ville semblait soudain hostile et étrangère.

« Si ces chiffres pointent vers les fondations de la Tour Eiffel, c’est là que nous devons aller, » déclara Camille, son regard fixé sur l’horizon.

Jules, vérifiant discrètement leurs arrières, acquiesça. « D’accord. Mais on doit être prudents. Ces gens ne plaisantent pas. »

Camille serra son sac contre elle, sentant le médaillon appuyer contre sa paume. Sous la lumière éternelle de Paris, elle sentait que le passé n’était plus qu’à un pas – et elle était prête à le confronter.

Leur marche s’accéléra dans la nuit, leurs cœurs battant au rythme de l’histoire qu’ils étaient sur le point de révéler.


Le sanctuaire sous la Tour


Camille

L’obscurité enveloppait le Champ de Mars, et la Tour Eiffel, imposante et silencieuse, dominait le paysage nocturne. Camille et Jules marchaient prudemment, leurs pas étouffés par le gravier humide. Les lueurs des réverbères projetaient des ombres mouvantes autour d’eux, et l’air avait une lourdeur presque palpable, comme si le passé retenait son souffle.

« Tu es sûre de ce que tu as vu dans le carnet d’Étienne ? » murmura Jules, son regard scrutant les environs pour détecter le moindre mouvement.

Camille serra le médaillon dans sa main. Sa surface froide semblait pourtant vibrer légèrement, comme une pulsation vivante. « Oui, les croquis, les chiffres... Tout pointe ici. Sous la Tour. ‘Sous la lumière éternelle.’ C’est forcément cet endroit. »

Ils atteignirent enfin les immenses piliers de fer de la Tour, dont la structure complexe se dressait dans un enchevêtrement de poutres métalliques qui scintillaient faiblement sous la lumière nocturne. Camille posa un instant son regard sur la géométrie hypnotisante de l’édifice, ressentant à nouveau cette étrange connexion, ce lien inexplicable avec le passé.

« Là-bas », dit-elle en désignant une entrée discrète près d’un escalier de service, partiellement dissimulée par des grilles métalliques. Jules hocha la tête et s’avança, sortant de sa poche ses outils de crochetage, un assortiment d’instruments qu’il utilisait plus souvent qu’il ne voulait l’admettre lors de ses explorations historiques.

« Ça va prendre un instant », murmura-t-il en s’accroupissant devant la serrure. Le cliquetis des outils contre le métal résonnait étrangement dans le silence, chaque bruit semblant souligner leur isolement. Camille, elle, surveillait les alentours, son cœur battant à un rythme irrégulier.

Enfin, un déclic retentit. « Voilà. » Jules poussa doucement la porte, qui s’ouvrit sur un escalier en colimaçon sombre et étroit. Une odeur de fer rouillé et de pierre humide remonta à leurs narines.

« Descendons », murmura Camille, sa voix empreinte d’un mélange d’appréhension et de détermination. Elle sortit une lampe torche de son sac et l’alluma, projetant un faisceau vacillant qui éclairait à peine les marches inégales.

À mesure qu’ils descendaient, le froid s’intensifiait, et les murs en pierre brute semblaient se refermer autour d’eux. La descente leur parut interminable, chaque pas les rapprochant de quelque chose d’à la fois effrayant et irrésistible. Une tension presque tangible semblait s’accrocher à l’air, comme si l’histoire elle-même attendait d’être révélée.

Finalement, ils atteignirent un couloir voûté, étroit et bas, où l’écho de leurs respirations résonnait comme un murmure incessant.

Camille s’arrêta devant une lourde porte en métal ornée de gravures complexes qui rappelaient celles du médaillon. La surface de la porte semblait presque scintiller sous la lumière de la lampe torche, révélant des motifs géométriques imbriqués, mais aussi une inscription gravée à moitié effacée : *« Le passé guide la lumière. »*

« C’est ici, » dit-elle, sa voix tremblante d’excitation. Elle sortit le médaillon de sa poche et le plaça instinctivement dans une encoche centrale sur la porte. Au moment où le médaillon toucha le métal froid, un mécanisme interne s’enclencha, émettant un cliquetis profond et un bruit de rouages, comme si la porte s’éveillait après des décennies de silence.

La porte s’ouvrit lentement, dévoilant une vaste chambre souterraine faiblement éclairée par des lampes à huile vacillantes qui semblaient avoir défié le temps. L’air était lourd, chargé d’une odeur mêlant poussière ancienne, cire et métal.

Au centre de la pièce, une grande table en bois massif était couverte de documents, de croquis, et d’objets mystérieux. Contre les murs, des étagères ployaient sous le poids de livres anciens et de boîtes en bois scellées. Mais ce qui attira immédiatement l’attention de Camille, ce fut un tableau à moitié achevé posé sur un chevalet.

Elle s’approcha lentement, sa lampe éclairant le visage peint avec une précision bouleversante. C’était Julie. Son expression, figée dans un mélange d’espoir et de tristesse, semblait la fixer à travers les siècles. Camille sentit son souffle se couper, et une vague d’émotion la submergea.

« Étienne devait peindre ça... dans ses derniers jours », murmura-t-elle en effleurant la toile du bout des doigts. Elle recula légèrement, comme si elle craignait de briser une illusion fragile. Une étrange chaleur émanait d’elle, comme si Julie elle-même partageait ce moment avec elle.

Pendant ce temps, Jules examinait les papiers éparpillés sur la table. « Regarde ça », dit-il, brandissant une feuille couverte d’annotations. « Ce sont des croquis de la Tour Eiffel, mais ils montrent aussi des structures sous ses fondations. Des passages, des chambres cachées... C’était intentionnel. »

Camille s’approcha, examinant les croquis. « Et regarde ici », ajouta Jules en pointant un coin du papier, où un texte griffonné indiquait : *‘Le cœur protège la vérité.’*

« Le cœur... » Camille réfléchit à voix haute. Son regard se posa sur une boîte en bois placée au centre de la table, ornée des mêmes symboles que le médaillon.

Elle l’ouvrit avec précaution. À l’intérieur, elle trouva un second médaillon, identique au sien, mais en parfait état. Sous ce médaillon reposaient des documents soigneusement pliés, ainsi qu’un carnet en cuir noir.

Tandis que Camille ouvrait le carnet et commençait à lire, Jules observa les étagères, où une série de livres semblait disposée de manière délibérée. Il tira un volume épais intitulé *« Archives de l’Exposition Universelle »*, mais une feuille pliée tomba du livre. En la dépliant, il découvrit un croquis simple mais puissant : une silhouette féminine en fuite, portant un médaillon scintillant sous une lumière éclatante.

Camille, de son côté, parcourait les pages du carnet de Julie. Les premières lignes décrivaient ses émotions, ses peurs, et son amour pour Étienne, mais à mesure qu’elle avançait, le ton devenait plus urgent, presque désespéré.

*« Ils savent. Mon père sait. Étienne et moi avons caché ce que nous avons pu, mais ils viendront. Si quelqu’un trouve ceci, sachez que tout ce que nous avons fait était pour protéger la vérité. Étienne a sacrifié tout ce qu’il avait. Et moi… je ferai de même, si nécessaire. »*

Camille referma le carnet, les larmes aux yeux. « Elle savait que ça finirait mal. Elle s’est sacrifiée pour protéger tout ça. »

Jules posa une main sur son épaule. « Et maintenant, c’est à nous de savoir quoi en faire. »

Soudain, un bruit sourd retentit derrière eux, brisant le silence de la chambre souterraine. Camille et Jules échangèrent un regard paniqué.

« Ils nous ont suivis », murmura Jules en ramassant rapidement les documents les plus importants.

Camille, serrant les deux médaillons dans sa main, souffla : « On ne peut pas tout laisser ici. Mais on ne peut pas tout emporter non plus. »

Une voix grave résonna depuis l’entrée de la chambre : « Vous avez été bien imprudents. »

Camille sentit son cœur s’accélérer alors qu’elle et Jules reculaient instinctivement, cherchant une issue. Mais il n’y avait qu’une seule entrée.

La silhouette d’un homme apparut dans l’encadrement de la porte, flanquée de deux autres individus. Dans leurs mains, des lampes torches illuminaient la pièce, et leurs regards se fixèrent immédiatement sur la boîte ouverte et les documents étalés.

« Donnez-nous ce que vous avez pris, et peut-être que nous pourrons éviter un désastre », dit l’homme en avançant lentement. Sa voix portait un accent autoritaire, et un éclat dans ses yeux suggérait qu’il comprenait bien plus qu’il ne voulait en révéler.

Camille, malgré sa peur, sentit une montée de détermination. Elle regarda Jules, qui serra brièvement sa main, un geste silencieux de soutien.

« Vous ne comprenez pas ce que vous protégez », dit-elle, sa voix plus ferme qu’elle ne l’aurait cru. « Julie et Étienne sont morts pour révéler la vérité. Vous ne pouvez pas effacer l’Histoire. »

Mais les hommes ne semblaient pas impressionnés. L’un d’eux s’avança, tendant la main pour saisir les documents.

C’est alors que Jules, dans un mouvement rapide, saisit un lourd chandelier en fer et le lança en direction des intrus. Le bruit retentissant provoqua une distraction suffisante pour que Camille et lui se précipitent vers une petite porte qu’ils avaient repérée plus tôt, dissimulée derrière une étagère.

Ils s’engouffrèrent dans le passage, leur lampe torche tremblant dans l’obscurité. Derrière eux, les voix des hommes résonnaient, mêlées à des bruits de poursuite.

Le passage déboucha finalement sur une sortie discrète donnant sur une ruelle déserte près des quais de Seine. Essoufflés, leurs cœurs battant à tout rompre, ils s’arrêtèrent enfin, réalisant à quel point ils étaient proches de perdre tout ce qu’ils avaient trouvé.

Camille serra les médaillons dans sa main, son regard se perdant dans les eaux sombres de la Seine. « Nous devons terminer ce qu’ils ont commencé. Peu importe les risques. »

Jules hocha la tête, son expression grave. « Mais on doit être plus malins qu’eux. Ils ne reculeront devant rien. »

Alors qu’ils s’éloignaient dans la nuit, la Tour Eiffel brillait au loin, majestueuse et silencieuse, témoin d’une vérité enfouie que Camille et Jules étaient maintenant déterminés à dévoiler.


Le poids de la vérité


Camille

L’air était lourd de tension dans l’appartement de Camille. Les rideaux tirés n’offraient aucune distraction visuelle, et les lampes tamisées projetaient des ombres tremblotantes sur les murs ornés de cartes et de photographies anciennes. Assise à la table du salon, Camille fixait les deux médaillons posés devant elle, leurs gravures complexes semblant presque vibrer sous la lumière douce de l’abat-jour. Jules, adossé à la bibliothèque, manipulait nerveusement le carnet noir trouvé dans la chambre souterraine. Le silence, pesant, n’était perturbé que par le tic-tac de l’horloge murale, transformant chaque seconde en une goutte d’anxiété.

« Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » demanda finalement Jules, brisant le silence d’une voix basse, presque hésitante.

Camille leva les yeux vers lui. La fatigue marquait ses traits, mais une détermination brûlante illuminait son regard. « On ne peut pas garder ça pour nous. Julie et Étienne ont sacrifié plus que leur vie pour préserver la vérité. Ils ont tout risqué. Si on enterre ces preuves, on les trahit. » Sa voix tremblait légèrement, non par peur, mais par la gravité de ses propres mots.

Jules hocha la tête, mais son regard dériva vers la fenêtre. « Je suis d'accord avec toi. Mais publier ces preuves nous mettrait directement dans leur ligne de mire. Ces gens… ils ne reculeront devant rien. »

Camille redressa les épaules, posant fermement ses mains sur les médaillons. « C’est un risque que je suis prête à prendre. Julie et Étienne ne sont pas morts pour rien. »

Jules la scruta, ses yeux brillants d’inquiétude, mais aussi d’une affection silencieuse. « Peut-être que toi, tu es prête à courir ce risque. Mais tu ne le feras pas seule. Si on décide d’aller au bout, on le fait ensemble, Camille. Et on le fait intelligemment. »

Un silence lourd retomba, mais cette fois, il vibrait d’une alliance tacite. Camille attrapa le carnet noir de Julie, le feuilletant avec soin. Ses doigts glissèrent sur la couverture usée, et elle relut les derniers mots écrits par Julie, des mots empreints d’un courage qui traversait le temps.

*« Si quelqu’un trouve ceci, sachez que la vérité est plus forte que la peur. »*

Elle referma doucement le carnet et regarda Jules, une étincelle nouvelle dans les yeux. « Nous allons tout rassembler. Chaque document, chaque symbole, chaque indice. Et on va raconter leur histoire. Pas seulement pour exposer leurs crimes, mais pour rendre justice à Julie et Étienne. »

Jules esquissa un sourire discret. « Une version romancée ? Assez de vérité pour que des curieux fouillent, mais suffisamment de fiction pour brouiller les pistes ? »

« Exactement. On protège les preuves tout en attirant l’attention. La vérité finira par émerger, avec ou sans nous. » Camille contempla les médaillons, leurs gravures hypnotiques. « Mais ces médaillons… Ils sont plus qu’un symbole. Ils résonnent, Jules. Je ne sais pas comment l’expliquer. »

Jules s’agenouilla à côté d’elle, étudiant les objets avec attention. « Peut-être qu’ils… représentent quelque chose de personnel pour Julie et Étienne. Une promesse. Ou peut-être… » Il hésita, ses mots suspendus dans l’air.

« Peut-être quoi ? » insista Camille, ses yeux rivés sur lui.

Il baissa la voix, comme s’il craignait de profaner une vérité plus grande. « Peut-être qu’ils étaient destinés à toi. À nous. Ces médaillons, cette histoire… Ce serait une coïncidence trop grande pour être ignorée. »

Camille ne répondit pas tout de suite. Elle avait ressenti cette connexion inexplicable depuis le début, depuis qu’elle avait trouvé ce médaillon sur le marché aux puces. Entendre Jules formuler cette pensée rendait l’idée à la fois effrayante et réelle.

Une vibration subtile parcourut soudain la table. Camille saisit son téléphone, qui venait de s’illuminer avec un message entrant. L’écran affichait des mots simples mais glaçants : *« Vous jouez avec le feu. Arrêtez tout maintenant. Dernier avertissement. »*

Jules lut par-dessus son épaule et grogna. « Ils savent qu’on a les preuves. »

Camille posa le téléphone avec calme, mais son expression s’assombrit. « Alors ils savent aussi qu’on ne s’arrêtera pas. »

Jules se passa une main dans les cheveux, visiblement tendu. « Dans ce cas, on doit accélérer. Si on attend qu’ils frappent à notre porte, il sera trop tard. »

Une idée jaillit dans l’esprit de Camille. Elle se leva d’un bond, attrapa un carnet et commença à griffonner furieusement. « Je vais raconter leur histoire. Pas seulement pour protéger les preuves, mais pour que leur vérité soit vue, lue, comprise. Si quelque chose nous arrive, cette histoire continuera. Et eux ne pourront pas l’effacer. »

Jules l’observa un instant, admiratif, avant de murmurer avec un sourire en coin : « Tu sais, tu pourrais être l’héroïne de ton propre roman. »

Camille répondit sans lever les yeux, un sourire fugace sur les lèvres. « Je ne suis pas une héroïne. Julie et Étienne, eux, en étaient. Moi, je suis juste leur messagère. »

Soudain, un bruit sourd retentit depuis le couloir, gelant l’atmosphère. Camille et Jules échangèrent un regard inquiet. Jules s’approcha lentement de la porte et regarda par le judas. Son corps se tendit.

« C’est Clara, » murmura-t-il.

Camille ouvrit la porte, son cœur battant à tout rompre. Clara entra précipitamment, son visage pâle et ses mains tremblantes. « Je crois que j’ai été suivie. »

Camille referma la porte, puis Jules, après avoir vérifié le couloir, verrouilla la serrure. « Tu en es sûre ? » demanda-t-il.

Clara hocha la tête, essoufflée. « Oui. Un homme en manteau noir. Il était derrière moi depuis le métro. »

Camille posa une tasse de thé devant elle pour calmer ses nerfs. « Clara, on a reçu une autre menace. Ces gens deviennent de plus en plus agressifs. »

Clara, encore sous le choc, les fixa. « Vous devez être prudents… Ils n’hésiteront pas à… »

Camille posa doucement une main sur son bras. « C’est pour ça qu’on doit continuer. »

Jules acquiesça. « Camille va écrire leur histoire. Une manière de protéger les preuves tout en s’assurant qu’elles soient diffusées. »

Clara fronça les sourcils, sceptique. « Et vous pensez que ça suffira ? »

Camille et Jules échangèrent un regard entendu. « Peut-être pas, » admit Camille. « Mais c’est un début. »

Alors qu’ils débattaient des prochaines étapes, une chaleur inattendue envahit la pièce. Tous les trois se tournèrent vers la table. Les médaillons, posés côte à côte, émettaient une lueur douce mais vibrante, remplissant l’espace d’une aura presque sacrée. Leur lumière semblait danser, comme une pulsation.

Clara murmura, ébahie : « Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Camille s’approcha lentement, hésitante à les toucher. Mais avant qu’elle ne puisse poser ses doigts sur eux, la lumière s’éteignit, laissant l’appartement dans un silence presque surnaturel.

Jules brisa le silence. « Ce n’est pas une coïncidence. »

Camille hocha la tête. « Non. C’est un signe. »

Elle se tourna vers Clara et Jules, son regard empreint d’une confiance renouvelée. « Julie et Étienne sont avec nous. Et tant qu’ils le seront, on trouvera un moyen. »

Dans le calme qui suivit, une certitude émergea : ils portaient désormais le flambeau d’une vérité qui transcendait le temps.


Un héritage intemporel


Camille

Les premiers rayons du soleil perçaient timidement à travers les rideaux entrouverts de l’appartement de Camille, enveloppant la pièce d’une lumière douce et dorée. Cette clarté contrastait avec les ombres des objets éparpillés sur la table : deux médaillons gravés, un carnet noir, et des notes griffonnées à la hâte la veille. Camille, assise en tailleur sur le canapé, fixait une lettre posée sur la table. Ses mains tremblaient légèrement en effleurant l’enveloppe sans timbre. À l’intérieur, une photographie ancienne, usée par le temps, révélait une image qui l’avait laissée sans voix.

Une femme, vêtue d’une robe élégante de la Belle Époque, se tenait au milieu d’un jardin soigneusement entretenu. Ses traits étaient ceux de Camille, identiques jusqu’à la moindre courbe de son visage. L’effet était saisissant, presque irréel. Le décor derrière elle semblait étrangement familier, évoquant une scène qui appartenait à ses rêves : des arbres taillés avec soin, des allées gravillonnées, et cette lumière diffuse qui conférait au cliché une qualité éthérée. Était-ce Julie ? Ou était-ce une version d’elle-même, projetée dans un passé qu’elle n’avait jamais connu ? Une sensation de vertige l’envahit, mêlant angoisse et émerveillement.

Jules, endormi sur une chaise près de la fenêtre, remua légèrement et ouvrit un œil. Il capta l’expression troublée de Camille et se redressa, ses cheveux en bataille accentuant son air encore ensommeillé. « Tu es déjà debout ? » murmura-t-il d’une voix rauque.

Camille leva les yeux vers lui, la photographie tremblant légèrement entre ses doigts. « Regarde ça. »

Jules fronça les sourcils et se pencha pour examiner l’image. Ses yeux s’écarquillèrent légèrement. « C’est… troublant. Tu pourrais être sa parfaite réplique. »

« Ce n’est pas qu’une ressemblance, Jules. C’est plus que ça. » Sa voix était basse, presque un murmure, comme si dire ces mots à haute voix risquait de briser l’étrange équilibre de ce moment. « Tu crois que c’est possible ? Que Julie et moi sommes liées… d’une façon que nous ne comprenons pas encore ? »

Jules posa une main réconfortante sur son épaule, ses yeux cherchant les siens. « Peut-être qu’on n’a pas besoin de tout comprendre. Peut-être que ce lien est justement ce qui nous a amenés jusqu’ici. »

Camille hocha lentement la tête, son regard revenant sur la photographie. Un flot de souvenirs indistincts et de rêves récurrents semblait surgir, se mêlant à ses pensées. « Je sens qu’elle est encore là. Que tout ce qu’elle a fait, tout ce qu’elle a vécu, n’a pas été en vain. »

Un silence chargé de réflexions s’installa entre eux. Jules finit par se rasseoir, croisant les bras. « Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? Nous avons les médaillons, les preuves, et… » Il désigna la photographie d’un geste lent. « Ça. Quelles sont nos prochaines étapes ? »

Camille inspira profondément, cherchant ses mots. « On termine son histoire. Et on la raconte au monde. Mais pas comme une dénonciation brute… Julie n’aurait pas voulu que sa vie soit réduite à un scandale. Elle voulait plus que ça. »

Jules acquiesça, sa voix empreinte de douceur mais aussi de gravité. « Tu veux donner une âme à son histoire. »

Un sourire fragile effleura les lèvres de Camille. « Oui. Et peut-être qu’à travers elle, je trouverai enfin ce que je cherche moi aussi. »

Ils passèrent la matinée à organiser leurs découvertes. Chaque document semblait murmurer un fragment de l’histoire de Julie et Étienne, une histoire d’amour, de sacrifice et de courage face à des forces corrompues. Camille prenait soin de manipuler les médaillons, leur gravure complexe semblant vibrer sous ses doigts. Leur place côte à côte, dans une boîte en bois ornée, évoquait une réconciliation silencieuse, comme si ces objets portaient en eux une paix retrouvée.

L’après-midi, Camille et Jules décidèrent de sortir. L’air vif de Paris les enveloppait, une brise légère jouant avec les feuilles des arbres. Ils marchèrent en silence jusqu’au Champ de Mars, attirés par la Tour Eiffel qui s’élevait au-dessus d’eux, imposante et immuable. Le monument semblait les accueillir, gardien silencieux des secrets qu’ils avaient révélés.

Ils s’arrêtèrent au pied de la structure, levant les yeux pour contempler l’entrelacement complexe de fer forgé. Camille ressentit un mélange de révérence et de nostalgie. Sa main glissa instinctivement dans son sac, effleurant le médaillon brisé qu’elle avait trouvé le premier jour. Une vague de souvenirs la submergea, mêlant les découvertes récentes et les rêves anciens. Elle se tourna vers Jules, un sourire mélancolique sur les lèvres.

« Tu crois qu’ils savaient qu’on en arriverait là ? Julie et Étienne ? »

Jules haussa légèrement les épaules, ses yeux fixant l’horizon baigné de lumière. « Peut-être pas précisément. Mais je pense qu’ils espéraient que quelqu’un, un jour, aurait le courage de poursuivre ce qu’ils ont commencé. »

Ils continuèrent à marcher jusqu’à un banc isolé, à l'ombre d’un arbre. Là, Camille sortit un carnet et un stylo, prête à écrire. Jules la regarda un instant, admirant la concentration qui émanait d’elle. « Tu sais que ce que tu fais est important, n’est-ce pas ? »

Elle releva les yeux, ses joues prenant une teinte rosée sous son regard. « Ce n’est pas juste pour eux. C’est aussi pour moi. Quand j’ai trouvé ce médaillon, je cherchais des réponses sur moi-même, sur ces impressions de déjà-vu. Maintenant, je réalise que parfois, comprendre le passé des autres peut nous aider à comprendre ce que nous sommes. »

Jules sourit doucement, puis s’assit à côté d’elle, observant les touristes et les passants autour de la Tour Eiffel. « Alors, écrivons. »

Le reste de l’après-midi se déroula dans un calme relatif. Camille écrivait, ses mots guidés par les notes de Julie et les croquis d’Étienne. Elle décrivait leurs luttes, leurs espoirs, et leur courage face à une société qui aurait voulu les réduire au silence. Jules, à ses côtés, l’aidait à structurer ses idées, suggérant des tournures de phrases et des anecdotes à inclure. Ils travaillaient en harmonie, comme s’ils avaient fait cela toute leur vie.

Alors que le soleil commençait à se coucher, baignant Paris d’une lumière dorée, Camille posa son stylo. Elle contempla la Tour Eiffel, ses pensées vagabondant entre le présent et le passé. « Tu crois qu’un jour, quelqu’un lira cette histoire et comprendra vraiment ce que ça signifiait ? »

Jules suivit son regard, une expression méditative sur son visage. « Peut-être. Mais même si ce n’est qu’une personne, ce sera suffisant. Parce que cette personne portera ce message avec elle, comme nous l’avons fait. »

Camille hocha la tête, une sérénité nouvelle s’installant en elle. Elle sortit la photographie de Julie de son sac et la regarda une dernière fois avant de la ranger. Une pensée fugace, presque imperceptible, traversa son esprit : *Merci.* Merci à Julie, à Étienne, pour leur courage et leur foi.

Ils restèrent là encore un moment, en silence, profitant de la tranquillité du lieu et du sentiment de clôture qui les enveloppait. Quand ils se levèrent enfin pour partir, Camille sentit un poids s’évanouir de ses épaules. Le passé ne la hantait plus. Il la guidait, comme une étoile dans la nuit.

Sous la Tour Eiffel, Camille et Jules marchèrent côte à côte, leurs pas résonnant sur les pavés. Ils savaient que cette quête les avait changés, unissant leurs destins de manière indélébile. La lumière du monument, filtrant à travers le fer forgé, semblait briller d’une clarté particulière, comme pour leur rappeler que certaines vérités transcendent le temps.

Et dans ce moment suspendu, Camille se permit un sourire sincère, prête à embrasser l’avenir qu’elle construirait, enrichie par l’héritage laissé par Julie et Étienne.
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